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Jean Giono est né le 30 mars 1895 et décédé le
8 octobre 1970 à Manosque, en Haute-Provence. Son
père, Italien d'origine, était cordonnier, sa mère repasseuse. Après ses études secondaires au collège de sa ville
natale, il devient employé de banque, jusqu'à la guerre
de 1914, qu'il fait comme simple soldat.

En 1919, il retourne à la banque. Il épouse en 1920
une amie d'enfance dont il aura deux filles. Il quitte la
banque en 1930 pour se consacrer uniquement à la littérature après le succès de son premier roman : Colline.

Au cours de sa vie, il n'a quitté Manosque que pour
de brefs séjours à Paris et quelques voyages à l'étranger.

En 1953, il obtient le Prix du Prince Rainier de
Monaco pour l'ensemble de son œuvre. Il entre à l'Académie Goncourt en 1954 et au Conseil littéraire de
Monaco en 1963.

Son œuvre comprend une trentaine de romans, des
essais, des récits, des poèmes, des pièces de théâtre. On y
distingue deux grands courants : l'un est poétique et
lyrique ; l'autre, d'un lyrisme plus contenu, recouvre la
série des Chroniques. Mais il y a eu évolution et non
métamorphose : en passant de l'univers à l'homme, Jean
Giono reste le même : un extraordinaire conteur. Il
présentait ainsi lui-même Ennemonde :

« C'est un simple récit qui développe certains caractères entourés de leurs paysages. Clef-des-cœurs avait
passé furtivement à travers les Deux Cavaliers de l'orage.
Ici il aime et il meurt en gloire. Ennemonde connaîtra
le plaisir, après un crime parfait. Elle vit toujours,
vieille, énorme, mais très propre, et elle écoute s'il pleut.

« D'autres personnages arrangent leurs vies (et également leurs amours) avec des arbres, des abeilles
sauvages, des sables, des bœufs, des serpentaires (des
secrétaires ou, si on préfère, des huppes).

« Seul l'amateur de pièces d'or est emporté par deux
chiens. »



I


 

Les routes font prudemment le tour du Haut
Pays. Certaines fermes sont à dix ou vingt kilomètres de leur voisin le plus proche ; souvent, c'est
un homme seul qui devrait faire ces kilomètres
pour rencontrer un homme seul, il ne les fait pas
de toute sa vie ; ou bien c'est une tribu d'adultes,
d'enfants et de vieillards qui devrait aller vers une
autre tribu d'adultes, d'enfants et de vieillards pour
y voir quoi ? Des femmes démantelées par les
grossesses répétées, des hommes rouges et des
vieillards faisandés (les enfants aussi d'ailleurs)
et se faire regarder de haut ? On s'en fiche. Si on
veut se faire voir, ça se fera aux foires. Trente ou
quarante kilomètres séparent les villages qui restent
soigneusement sur les pourtours où passe la route.

Dans les terres : hêtres, châtaigniers, chênes
rouvres, hêtres de plus en plus énormes et hauts
à mesure qu'on pénètre plus profond, rouvres de
plus en plus millénaires ; loin de tout commerce
avec les hommes, des familles de bouleaux, très
belles en été, et qui disparaissent, blanc sur blanc,
dans la neige ; sur les landes, des lavandes, des
genêts, de l'alfa, du carex, de la dendelion, puis
des pierres, des pierres roulées, comme si jadis,
dans ces hauteurs, passaient des fleuves ; enfin, au
grand large, des pierres plates, sonores comme des
cloches, reproduisant le moindre bruit ; le saut
d'un criquet, le trot d'une souris, le glissement
d'une vipère, ou le vent qui prend appui sur ces
tremplins telluriques.

Le ciel est souvent noir, ou alors bleu marine
sombre, mais l'impression qu'on en reçoit est celle
qu'on recevrait du noir ; sauf à l'époque où fleurit
un réséda sauvage dont l'odeur fine est si joyeuse
qu'elle dissipe toute mélancolie. En dehors de
cette époque du réséda, le beau temps ici n'est
pas gai ; il n'est pas triste non plus, il est autre
chose ; ceux à qui il convient ne peuvent plus s'en
passer. Le mauvais temps aussi est très séduisant,
il prend tout de suite des allures cosmiques. Il y
a du galactique et même de l'extra-galactique dans
son comportement. Il ne peut pas pleuvoir ici
comme ailleurs, on sent que Dieu s'en occupe
personnellement ; le vent y prend nettement en main
les destinées du monde. L'orage y modifie ses
données : il n'éclaire plus et il ne fait plus de bruit ;
tous les objets métalliques se mettent simplement
à luire ; boucle de ceinture, crochets de souliers,
agrafes, lunettes, bracelets, bagues, chaînes, etc.,
il faut se manier avec précaution. On rencontre
souvent vingt, trente hêtres superbes foudroyés
côte à côte, morts de la tête au pied, carbonisés,
debout, noirs, attestant qu'il se passe quelque
chose dans ce silence.

Les crépuscules sont plus souvent verts que
rouges et ils durent très longtemps ; si longtemps
qu'on est à la fin obligé de s'apercevoir que la nuit
est tombée et que la lueur vient maintenant des
étoiles. Ici, elles éclairent ; elles suffisent pour qu'on
se reconnaisse dans un chemin. On en voit peut-être plus qu'ailleurs ; ce qui est sûr, toutefois, c'est
qu'elles sont plus grosses, l'air y étant pour quelque
chose, soit que sa pureté, qui est extrême, mette
à vif les constellations, soit, ce que certains prétendent, qu'il contienne une matière faisant office
de loupe. Évidemment, personne ne peut se flatter
d'avoir été par nuit noire au grand large. Dans les
cas où elle est prévisible, on se carapate avant
qu'elle soit là. Il y a une façon de se conduire
envers ce pays, qui a été mise au point par les
ancêtres et qui a donné d'excellents résultats, c'est
même la seule : on s'y conforme. Chaque accident
qu'on a vu arriver, et ils ne se comptent pas, et il y
en a d'étranges, viennent tous d'une entorse à ces
sortes de règles ou de lois.

Rien n'est plus facile, par exemple, que d'aller de
Villesèche au Pas de Redortier en plein jour, c'est
l'affaire d'une petite heure. Le paysage n'est pas
encourageant, mais c'est faisable et il n'y faut qu'un
peu de volonté, ou de passion (si c'est à la chasse),
ou de bêtise (si c'est gratuit). Mais un jour où les
nuages sont bas et épais, la nuit tombe, allez-y !
Personne ne s'y risquera.

L'outil que les gens d'ici ont le plus souvent à
la main, c'est le fusil, qu'il s'agisse de chasse ou de
réflexions, disons philosophiques ; dans un cas
comme dans l'autre, il n'y a pas de solution sans
coup de feu. Le fusil est pendu à un pied de verre
scellé dans le mur près de la chaise du patron. Que
ce dernier soit à table ou près du feu, le fusil est
toujours à portée de sa main. Ça n'est pas qu'au
point de vue gendarmes le pays manque de sécurité,
au contraire, même au plus beau temps du brigandage il n'y a jamais eu de crime ici dessus ;
sauf un en 1928, mais il s'agissait précisément de
ce qu'on craint, et on craint la solitude. Les familles
n'y sont pas un remède : ce sont tout au plus des
réunions de solitaires qui vont en réalité chacun
dans leur propre direction : les familles ne se
réunissent pas autour de quelqu'un, elles s'écartent
à partir de quelqu'un. Et puis, il y a la métaphysique, certes, pas celle de Sorbonne, celle dont
on est bien obligé de tenir compte lors de l'affrontement de la solitude irrémédiable et du monde.
M. Sartre ne servirait pas à grand-chose, un fusil
est par contre à maintes reprises très utile.

On peut s'étonner que ces paysans n'aient pas
plus souvent en main les mancherons de la charrue ;
c'est que ces paysans sont des pasteurs. C'est aussi
ce qui les tient en dehors (et au-dessus) des
progrès mécaniques. On n'a pas encore inventé la
machine à garder les moutons. C'est le père, le
patron, qui dirige le troupeau, le fils ou les fils
mènent la petite organisation agricole qui fonctionne d'ailleurs en économie fermée. On ne cultive
que la terre nécessaire au froment, à l'orge, à la
pomme de terre et aux légumes indispensables à la
vie de la famille ou de l'individu, et c'est pourquoi
tant de ces paysans restent célibataires et vivent
seuls : ils ont ainsi besoin de si peu qu'à peine
s'ils grattent la terre un mois par an.

A l'usage de ces célibataires fort sanguins existait encore, il n'y a pas trente ans, un paradis
de Mahomet. C'était une maison dans un ubac,
le plus sinistre qui soit, qui ne voyait jamais le
soleil même au gros de l'été. Y habitait une veuve ;
elle avait à l'époque ses bons soixante ans. Quand
un célibataire allait lui rendre visite, elle mettait
à sa porte un drapeau, un drapeau comme vous
et moi, tricolore, bleu, blanc, rouge, le plus officiel des drapeaux. Il venait d'ailleurs de la mairie
de Saint-C., où il avait été prélevé sur la provision du 14 juillet. La visite terminée, la veuve
rentrait le drapeau. C'était connu. Il n'y eut jamais
d'histoire. Jusqu'au jour où l'on voulut moderniser ce mécanisme. Une jeune femme d'Avignon,
sans doute habile dans cette partie et, ma foi,
coquette, se dit qu'elle augmenterait le rendement
en allant porter la marchandise à domicile. Elle
fut célèbre un été, puis elle disparut sans laisser
de traces. Le bruit courut tout de suite qu'on
l'avait vue à la foire de Laragne. Mais Laragne,
c'est loin. Elle avait un ami qui vint s'enquérir
de droite et de gauche. Il n'était pas sympathique,
on le lanterna. Il essaya de se fâcher, mais c'était
difficile. Il eut certainement une pique d'amour-propre car, et ça ne se fait pas, il alla raconter son
histoire à la gendarmerie de Sault. Enquête au
cours de laquelle la présence de la jeune femme
à la foire de Laragne et même à celle de Gap fut
confirmée par plus de cinquante témoins d'une
bonne foi évidente et qui, non moins évidemment,
n'auraient pas inventé la poudre. Trois ou quatre
ans seulement après on trouva des « trucs » dans
lesquels les renards avaient longuement farfouillé.
Mais dans ces hauteurs ce ne sont pas les « trucs »
qui manquent. La veuve n'a fermé boutique qu'à
plus de quatre-vingts ans. Elle n'avait d'ailleurs
gagné que le drapeau, qui lui est resté, qu'on a,
je crois, mis sur sa bière lors de son enterrement
et qu'on a planté sur sa tombe où les vents ou les
pluies l'ont finalement mis en lambeaux, mais
je l'ai encore vu.

Les femmes ici n'ont pas de forme ; ce sont des
paquets d'étoffes médiocres. Ce n'est pas faute de
vouloir paraître, au contraire, à ce sujet elles s'efforceraient plutôt de surenchérir, mais les marchands forains vendent plus de snobisme paysan
que de bonnes marchandises. Elles ne vont plus à
l'étoffe à pois, ou au noir de jais si beau sur les
aïeules, elles veulent du dessin moderne. On leur
en flanque. Ça leur va comme un tablier à un
cochon, et des couleurs à faire hurler un architecte (ce qui n'est pas peu dire), mais il faut bien
faire savoir qu'on a des sous. Si bien que, si on
en voit une vêtue avec goût, et qui parmi toutes ces
dondons fait princesse, il y a gros à parier qu'elle
est pauvre et qu'elle a honte. Quelquefois les très
vieilles font sensation. Passé l'âge d'être engrossées,
elles retrouvent un deuxième corps ; même celles
qui restent amples se modèlent, mais les maigres
prennent vraiment de la noblesse. C'est aussi le
moment où elles n'ont plus guère d'argent, elles
retournent aux cretonnes anciennes. Il y a ainsi dans
chaque famille une belle chose (et qu'on déteste).

Les jeunes filles, tant qu'elles sont vierges, ont
une beauté de fruit, puis cette beauté éclate et
on la voit en éclat dans les enfants. Il ne reste
vraiment rien de leur premier état : certaines
Vénus deviennent des monstres effrayants, elles
ont presque toutes des bouches du XVIIe siècle,
édentées ou pire encore, avec quelques grandes
dents déchaussées qu'elles sucent. C'est assez abominable. Mais il ne faut pas prendre leur air niais
pour argent comptant. Ce sont presque toujours
de maîtresses femmes. Au pied du mur elles font
merveille. On se souvient encore d'Ennemonde
Girard.

Elle était née fille Martin et elle avait habité
pendant toute sa fleur au Gaur des Oulles dans
l'étroit vallon qui sépare le Ventoux de Lure. Elle
se destinait à être institutrice, mais elle rata son
examen d'entrée à l'École normale. Rentrée à la
ferme, elle garda les moutons. Sur les pentes des
ubacs, vers le col de la Croix-de-l'Homme-mort,
elle prit l'habitude de rencontrer, une fois par
semaine, un jeune homme de Séderon qui faisait
traverser la montagne à des chargements de bois
destinés aux confitureries d'Apt et aux boulangeries de la vallée du Calavon. C'était la fin de la
guerre de 14. On chauffait alors encore les fours
avec des fascines de chênes blancs. Ce garçon,
Honoré Girard, quoique se prétendant de Séderon,
où, en effet, ses parents étaient fixés, venait de
Chamoune et même de Reychasset. C'est-à-dire
de ce qu'on appelle ici les fonds à tigres. C'est
un labyrinthe de vallons noirs où, dans le temps,
s'étaient réfugiés les plus intransigeants des hérétiques. Jusque vers 1950 les pasteurs qui dirigeaient les âmes de ces populations (fort restreintes)
protestaient violemment contre le protestantisme
même et imposaient à leurs ouailles des gymnastiques spirituelles très acrobatiques. On se méfie
généralement de ces trapézistes. Mais allez donc
trouver à redire à des yeux bleus, un joli nez aquilin, un visage bien construit, un corps délié et à
une parole enrichie par l'Ancien Testament, quand
on a raté son concours d'entrée à l'École normale !
Tous les vendredis, vers trois heures, Ennemonde
faisait approcher son troupeau de la route où
Honoré Girard arrêtait ses charrettes.

Malgré les bois touffus et les jolies alcôves de
genêt, Ennemonde se maria en blanc. Le jeune
ménage prit à ferme un jas sur la hauteur du côté
du Pendu à dix kilomètres de Ferrassière. C'était
un bon endroit, capable de porter deux cents moutons. Ils commencèrent avec vingt brebis, défrichèrent leurs six hectares, et dès la deuxième année,
furent installés sur du solide.

Honoré imposa tout de suite à sa femme la chemise de nuit à trou. C'est une longue armure de
grosse toile qui permet de faire des enfants sans
fioritures coupables. C'est par ce procédé un peu
ennuyeux qu'elle eut cinq enfants en quatre ans
et demi, puis un chaque année, jusqu'à treize. Elle
perdit d'abord une vingtaine de dents et, finalement, elle fit sauter les deux dernières avec la
pointe d'un couteau. Elle était obèse, avec des
fesses énormes, la ceinture de son mari, paraît-il, ne
pouvait pas faire le tour de sa cuisse à sa racine ; par
contre sa poitrine s'aplatissait, mais elle gardait toujours ses beaux cheveux du noir le plus luisant (elle
n'avait même pas quarante ans) et, merveille des
merveilles, des chevilles d'une finesse extraordinaire.

Ils n'avaient peut-être pas de sous, mais ils
avaient acheté le jas (à un comte carpentrassien),
loué des pâtures, et le troupeau d'Honoré, de près
de trois cents bêtes, était célèbre. Les acheteurs
le voyaient toujours, lui, en premier. La vie était
bonne, malgré la chemise à trou sur laquelle il
ne transigeait pas. Il aimait assez la bonne chère
et on passait l'hiver en mettant les petits plats dans
les grands. Il ne sut jamais ce que c'était que le
vin, mais c'est une ignorance commune à toute
la région ; il se délectait comme tout le monde d'un
vinaigre de Gignac. Ennemonde, faute de mieux,
était excellente cuisinière, elle y allait de tout son
cœur ; tout y passait : grives, pluviers, marcassins,
lièvres. Ils tuaient deux cochons par an ; un à
l'automne, l'autre au printemps, et quelqu'un
de prévenu aurait pu peut-être prédire un certain
avenir en voyant avec quelle volupté Ennemonde
triturait à la main le mélange de foie haché et de
graisse de la charcuterie familiale.

Honoré prétendait que tout ça était dans la
Bible. Mais il arriva quelque chose qui n'était
pas dans la Bible. Honoré se mit à rétrécir. C'est
une formule qu'on emploie ici pour un phénomène
qui se produit assez souvent. Quand un homme
(ou une femme) n'a plus assez de curiosité pour le
monde naturel, il se réfugie dans l'insolite. Insolite parfois très banal : ne plus se déshabiller, par
exemple, ou ne plus parler, ou ne plus marcher, ne
plus aller à telle ville, ou à telle foire, ne plus voir
personne, souvent c'est aussi bête que de ne plus
mettre ses mains dans ses poches, ou de ne plus
essuyer ses lunettes, de ne plus enlever son chapeau. Ceci se fait, j'imagine, dans l'espoir que
le monde, moins quelque chose, n'importe quoi,
sera différent du monde habituel. Et de fait, ça
doit marcher, puisque les gens qui rétrécissent
de cette façon ne reviennent jamais plus à leur
taille normale. L'insolite n'est pas toutefois limité
au banal et certains ont rétréci de telle sorte qu'ils
ont réussi à se faufiler dans un monde extravagant.
C'est ainsi que Numa Pellisson, par exemple, a
vécu deux ans en bonne intelligence avec un village de corneilles au sommet d'un fayard de vingt
mètres de haut. Il bouffait les œufs dans les nids et
pour boire, l'été, il saignait un oiseau. Il est mort
là-haut et les volatiles ont fini par le manger. Mais
revenons à Honoré.

Il n'eut pas un rétrécissement de grand seigneur,
mais très embêtant tout de même : il décida de
ne plus jamais rien vendre, ni brebis, ni agneaux,
ni moutons. Le troupeau se multiplia sans mesure,
mais la surface des pâtures restait toujours la même.
Les agneaux devinrent rachitiques, les brebis moururent. Les survivants étaient étiques. Les acheteurs, d'abord rabroués à chaque apparition, ne
s'approchèrent plus du troupeau maudit. Ennemonde, privée elle-même du nécessaire, commença
à trouver le café un peu amer. Elle passa tout de
suite à l'action. Elle s'assura la complicité des
six premiers enfants, les plus âgés. Ce fut facile,
et, avec leur complicité, elle s'empara du fusil.
Honoré fut tout de suite relégué au second et même
au cinquième rang : la cinquième roue de la charrette. Ennemonde fut assez intelligente pour lui
laisser de quoi satisfaire sa passion : vingt bêtes
auxquelles elle s'engagea à ne pas toucher ; mais
pas vingt et une, vingt, si bien qu'elle profitait des
agneaux. Elle mena le reste de main de maître,
arme à la bretelle, avec ses deux aînés qui avaient
à cette époque respectivement quinze et quatorze
ans. C'est-à-dire des hommes. Elle fut rapidement
et unanimement acceptée comme la patronne.
C'est à ce moment que son histoire se recoupe
avec celle de Clef-des-cœurs, mais nous le verrons
quand il faudra parler de ce personnage.

Le reste est normal et sans histoire. Honoré
fut tué quelques années après d'un coup de pied
de mulet, enfin, on suppose, et il y a de grandes
chances pour que ce soit vrai. Il en avait un très
cabochard. On trouva le cadavre entre les pattes
du bourrin dans l'écurie, la tête défoncée, et la
marque des fers était très apparente. Qu'est-ce
qu'on peut souhaiter de plus ?

Ici, les hommes ne font pas de beaux vieillards.
Ils font de vieux os ; il n'est pas rare d'en rencontrer
de plus de quatre-vingt-dix ans, de nombreux
approchent de la centaine, mais ils se faisandent
à partir de quatre-vingts ans. Tels qui, jusque-là,
gardaient leur allure et même parfois semblaient
partis pour en trouver une nouvelle, s'effondrent,
se recroquevillent et sont la proie des vers avant
la mort, qui n'est plus qu'une formalité exigée
par la loi. On pourrait sans risque (de conscience)
les enterrer avant cette formalité. C'est malheureusement défendu. Ils font de vieux os, ils ne
font pas de vieilles âmes. Cela vient de ce qu'ils
perdent leur cœur de bonne heure, certains ne
l'ont plus à dix ans, d'autres n'en avaient même
pas en naissant ; les meilleurs se débarrassent tout
naturellement de ce muscle inutile vers vingt-cinq
ans. Les gens qui ne font que passer, ou ceux qui
n'ont du pays qu'une connaissance superficielle,
ne s'en aperçoivent pas ; les vieillards font illusion
dans la plupart des cas, jusqu'au jour où l'on se
rend compte que, dans ces cas-là, le cœur n'était
pas nécessaire. Le jour où il en faut, on a en face
de soi des monolithes.

Ce sont des civilisés, bien entendu. Ils sont même
beaucoup plus civilisés que d'autres paysans ou
d'autres solitaires, et surtout, ils ont une intelligence des choses bien plus aiguë que celle des
habitants du Bas Pays. Avec les étrangers, et ils
considèrent comme étranger quiconque ne vit pas
depuis des siècles dans les hauteurs, ils sont polis,
courtois, affables, gentils, aimables, serviables.
C'est qu'ils n'ont pas de vraies relations avec les
étrangers. Ils sont avec eux comme on est avec
des enfants ; pas comme ils sont avec les leurs ;
leurs enfants ne sont pas des étrangers. Ils admettent
d'un étranger certaines choses, quitte à tirer brutalement un coup de semonce, si la nécessité s'impose. Avec leurs pairs, ils ne préviennent pas, ils
agissent immédiatement, sans délai et sans cœur.

Cette façon de procéder réaliste semble au premier abord mal s'accorder avec le fait qu'ils habitent
un pays où la vie ne subsiste qu'avec une constante
alimentation en irréalité (comme on le verra). Mais
c'est que la réalité poussée à l'extrême rejoint
précisément l'irréalité. Aller droit aux choses, c'est
accepter leur magie ; en tout cas, c'est ne pas la
discuter.

Ici, la vie qu'on mène ne permet pas de faire de
cadeau. Les Diane de Montemayor, les Pastor Fido,
les Astrée et les Marie-Antoinette ont fait courir le
bruit des bergeries, patries de la paix. Quoi de plus
doux, dira-t-on, que des hommes qui vivent constamment avec cet animal que la sagesse des nations a
pris pour le parangon de la douceur : doux comme
un mouton ? Le mouton n'est pas doux, il est bête.
Les rapports constants avec la bêtise font habiter
un monde extravagant. Le bélier est un animal
agressif, la brebis vient en droite ligne des procès
de bestialité du Moyen Age. C'est en compagnie
de cette bêtise, de cette agressivité, et de cette tentation malsaine que les hommes d'ici vivent tous
les jours que Dieu fait, dans la solitude la plus
totale.

Pour le commun des mortels, le berger est un
homme qui rêve, appuyé sur son bâton. Bien sûr
qu'il rêve, que voulez-vous qu'il fasse d'autre, mais
il est dans la situation d'être à chaque instant tenté
de réaliser ses rêves sans gros empêchements majeurs.
Il n'a qu'à mettre de côté certaines lois, certains
préceptes, certaines coutumes. C'est vile fait. Quoi
de plus succulent que de tourner les lois et de ridiculiser les coutumes ? Surtout quand la vie qu'on
mène est dure : le vent, le froid, la neige, la pluie,
la solitude, la peur ; non pas la peur que nous
connaissons tous, qui nous saisit en paroxysme et
dont on sort, mais la peur endémique et dont on
ne sort pas !

Dieu nous préserve du rêve des bergers ! Gengis
Khan était un berger. L'œil du mouton est un
orifice par lequel on peut regarder subrepticement
les ébats voluptueux de la bêtise. Après ça, évidemment, on n'ira pas raser Samarcande et dresser
aux bords de l'Oxus des pyramides de milliers de
têtes coupées, mais c'est qu'on est seul : l'envie ne
manque pas, c'est le nombre. Alors, on songe à ce
qu'on peut faire dans son petit domaine ; il y a les
foires, il y a les fêtes, il y a les familles. Quelquefois,
on arrive à faire d'assez jolies choses, quelquefois
non ; les circonstances ne s'y prêtent pas toujours.
On a parfois affaire à des caractères qui résistent,
à des familles qui ne se laissent pas abolir, à des
enfants qui grandissent vite, à des adversaires qui,
eux aussi, ont regardé dans l'œil du mouton. L'important n'étant pas de gagner, mais d'avoir toujours sous la main de quoi continuer le jeu, les
familles et la société restent apparemment intactes.

Un jour, au col du Négron, on trouve une veste
de velours ensanglantée. Non seulement ensanglantée, et vilainement, c'est-à-dire avec des lambeaux
de chair, mais déchirée et mâchée comme par un
tigre. On demande à droite et à gauche, personne
ne connaît la veste. On demande partout si quelqu'un a disparu : non. C'est donc la veste d'un
étranger. Qu'il aille se faire foutre ! On ne s'en
occupe plus. Les gendarmes font encore trois petits
tours et puis s'en vont.

On était en avril. Les amélantiers fleurissaient
dans les vallons ; sur les hauteurs l'herbe à renard
commençait à rougir. Les ubacs suintaient dans
les ruisseaux. C'est dans le Haut Pays l'époque
des rumeurs. On dirait que l'herbe elle-même est
sonore. Quand le vent s'arrête de souffler, ce n'est
pas le silence qui lui succède, ce sont mille bruits
étouffés, il n'y a pas de chants d'oiseaux ; les grives,
les cailles, les pluviers, les rouges-gorges, les
mésanges, etc., restent encore en bas dans les
vallées ; seul, le cri monotone des aigles se fait
entendre le soir vers les quatre heures pour une
courte ronde. Les corbeaux, les corneilles sont
dans leurs nids.

Juste cette année-là, chez les Richard (de Saumane) on avait séparé le troupeau en deux et on
avait confié une partie de ce troupeau à l'aîné :
Siméon. C'était un garçon de quatorze ans ; mais
il avait déjà regardé dans l'œil des moutons. Un
après-midi, à sa pâture, à au moins quinze kilomètres du Négron, il était sur la crête et dominant
les longs ubacs qui descendent presque verticalement vers le Jabron, quand il entendit des clameurs bizarres dans les taillis de chênes blancs et
de houx qui tapissent la pente. Ces clameurs
étaient accompagnées de froissements de feuilles
sèches comme sur le passage d'un gros bestiau. Il
y a souvent des sangliers dans ces parages. Il prit
son fusil en main et il attendit.

Rien ne vint sauf la nuit. Siméon regagna son
jas qui était à peu près à un kilomètre, il fit rentrer
ses moutons et il se barricada. Les choses ne lui
paraissaient pas très catholiques. La ferme des
Richard est à vingt kilomètres de là, mais Siméon
avait depuis quelques mois un fusil à éjecteur automatique, il ne risquait pas de se laisser trop impressionner par l'absence de catholicisme des événements. Il chargea ses deux canons avec des cartouches pour gros gibier et il se coucha près de la
porte.

Il fut réveillé en pleine nuit par la violence d'une
odeur (ça puait le diable !) et aussi par son labri
qui venait se réfugier contre lui en tremblant.
C'était cependant un chien de berger courageux
et qui ne prenait pas les vessies pour des lanternes.
L'odeur était épouvantable. Siméon entendit aussi
qu'un bestiau soufflait sous la porte, puis qu'il
grattait. Il ne fallait pas bouger, il ne fallait pas
ouvrir ; il fallait rester tranquille. C'est ce que fit
le petit berger.

Au matin, il n'était pas fier ! Mais le troupeau
devait sortir. Restait encore un peu de cette atroce
odeur. Cependant, si on ne peut plus faire fond sur
un fusil à éjecteur automatique, sur qui le fera-t-on ? Allons-y gaiement : il ouvrit la porte. Il vit
bien que quelque chose s'était passé sur la petite
aire où se trouvaient les abreuvoirs et les assaliers,
et les moutons aussi s'en rendirent compte, puisqu'ils refusèrent le sel à cet endroit-là, mais il n'y a
pas de géants le matin, ni de lions, tout est de taille
normale, et la taille normale ça se règle, normalement, avec un fusil à éjecteur automatique, surtout
choké perfectionné à gauche et demi-choké perfectionné à droite avec un canon en acier Hercule.

Il tua l'horrible chose un peu avant midi. Le
soleil était déjà lourd, le troupeau, repu, faisait
la tortue contre la chaleur. Mais depuis qu'il était
sorti du jas, le labri pointait ses oreilles et ne perdait pas de l'œil son maître qui, le fusil à la main,
ne perdait pas de l'œil son labri. Ils étaient tous les
deux sur le qui-vive. Soudain, le chien donna un
tout petit coup de voix, juste pour alerter son
maître, sans inquiéter les moutons que ça ne regardait pas, et Siméon vit sortir de derrière un tas de
pierres une bestiole sur laquelle il tira ses deux
coups sans discussion pendant qu'il se disait : « Ça
a l'air d'être deux chiens attachés ensemble, mais
qu'est-ce qu'ils traînaient entre eux ? » C'était en
effet deux chiens attachés à un cadavre qu'ils traînaient depuis deux jours.

Siméon ramena son troupeau au jas et il alla
à la course prévenir des collègues qui faisaient
paître quelques kilomètres plus bas. Les gendarmes
montèrent. On eut l'explication, ou, plus exactement, une explication.

On aurait pu chercher cent sept ans. Qui aurait
pensé à établir une relation entre la veste sanglante
du Négron et Jules Dupuis, dit Bouscarle ? Les
Dupuis sont loin d'être des étrangers, il y a des
filles Dupuis dans neuf familles sur dix ; il y a les
Dupuis dits Renifle, les Dupuis dits Sans-travail,
les Dupuis dits Melchior, les Dupuis dits Automobile, les Dupuis Tête-de-fer, les Dupuis-Chabotte
et ce Dupuis, dit Bouscarle (c'est-à-dire bergeronnette) dont personne ne pouvait signaler la disparition puisqu'il habitait seul comme un ladre dans
un devers d'ubac noir comme un chaudron du côté
de Pompe, où jamais personne ne va. Allez savoir
s'il y est ou s'il n'y est pas ; et s'il n'y est pas, allez
savoir s'il a disparu ou s'il est allé chercher des
provisions aux Omergues ou à Séderon, à Montfroc
ou même jusqu'à Châteauneuf-Miravail.

Le fait est qu'il ne se déplaçait qu'avec deux
chiens attachés à sa ceinture. Cette habitude venait
d'une bagarre qu'il avait eue avec un nommé Martin, de Montbrun. Et là, nous retrouvons presque
Ennemonde Girard, car ce fameux Martin était
son cousin germain et même un tout petit peu son
bon ami, quand elle guignait encore l'École normale. On verra peut-être plus tard ce Martin faire
la culbute ; mais, peu de temps après que furent
finis les cousins-cousines avec Ennemonde, il eut
des démêlés avec la police. Je dis bien police, et
non pas gendarmes. Ici, généralement, les gendarmes suffisent tandis que pour ce zèbre il vint
des gens de très loin, de Digne et même, je crois,
de Marseille. Je ne sais pas au juste de quoi il
s'agissait à l'époque, on parla de perquisition, on
fit allusion à des vols de colis postaux ; je ne suis
pas très sûr de mon affaire et d'ailleurs on le laissa
en liberté.

Il faisait le service avec un car à moitié déglingué entre Montbrun et Sisteron, et c'est à la suite
d'une discussion dans ce car qu'il se battit avec
Dupuis, dit Bouscarle. Ça se passait au col de
Macuègne au-dessus de Barret. Les deux hommes,
qui étaient seuls dans le véhicule, descendirent sur
la route et se flanquèrent une peignée. Bouscarle
eut le dessus et Martin déclara qu'il lui « ferait la
peau » à la meilleure occasion. De là les deux chiens.

Il n'y avait peut-être pas que ça, pour les deux
chiens. On vit entrer dans le circuit M. Fouillerot.
Ça, c'était quelque chose. Il prit même la peine
d'aller en personne à la gendarmerie. Il voulut
d'abord savoir si on était sûr que le cadavre était
bien celui de Dupuis, dit Bouscarle. On en était
sûr. Il manquait encore la tête qui s'était détachée pendant la balade sur les hauteurs ; on la
cherchait, mais les deux chiens étaient ceux de
Bouscarle, la ceinture à laquelle ils étaient attachés était celle de Bouscarle, le corps que ceignait
cette ceinture avait de grandes chances d'être celui
du dénommé.

Alors, Fouillerot, ou plus exactement M. Fouillerot, déclara que Jules Dupuis, dit Bouscarle,
était propriétaire de plus d'un million en bons du
Trésor. C'était en 1934, vous parlez d'un choc ! Il
fallait repartir à zéro, on avait déjà tout arrangé.
Bouscarle était allé aux Omergues, c'était prouvé,
on l'avait vu. Il avait pompé toute la journée en
mélangeant le blanc et le rouge, c'était prouvé,
on tenait sous la main des gens qui avaient bu
avec lui ; à la nuit, il s'était décidé à remonter
chez lui, il avait été saisi par le froid et il était
mort ; les chiens l'avaient traîné. Comme si Bouscarle pouvait être saisi par quelque chose ! même
plein comme un œuf ! Mais l'autopsie, c'est l'autopsie, et les faits sont les faits. Seulement un million, c'était un fait aussi. Et où était-il, ce million ?

Et d'abord, qui était Fouillerot, M. Fouillerot ?
Là aussi, on battait sur du solide. Fouillerot, c'était
un ancien huissier qui avait exercé ses talents du
côté de Draguignan. Après fortune faite (oh,
modeste) il était revenu au pays, car il était du pays.
Il avait acheté un petit domaine à quelques kilomètres du Revest et après deux ou trois ans de...
conversations, d'investigations, de tournées de
café, il s'était mis à prêter de l'argent à droite et
à gauche, d'abord à petits intérêts annuels, puis à
gros, puis à gros et mensuels. Des fois ça arrangeait.
Il était aussi le correspondant des banques, et à
ce titre il encaissait des traites et plaçait des valeurs.
C'est comme ça qu'il connaissait la fortune de Bouscarle en bons du Trésor. C'est lui qui lui avait
vendu les bons garantis par l'État. Et il s'en
flattait.

On commença par passer la maison de Bouscarle au peigne fin. Un vrai travail de jeune fille !
On trouva des rats, des peaux de renards pourries,
des vieux fromages et, cependant, une boîte en fer
de biscuits Olibet contenant quarante pièces
d'or. Le million semblait en bonne voie. Mais,
par la suite, on ne trouva plus rien ; et pourtant,
Dieu sait si la découverte des pièces d'or avait
donné de l'initiative à tout le monde. Il fallut même
laisser un gendarme en sentinelle la nuit.

Fouillerot, ou plutôt M. Fouillerot, suggéra que
Bouscarle devait porter constamment sa fortune
sur lui. Il précisa en effet que ces bons étaient de
grosses coupures qui pouvaient fort bien tenir dans
une poche de la veste, du pantalon, ou spéciale.
On pensa alors brusquement à cette veste du col
du Négron. En réalité, on pensa à beaucoup de
choses, et à la fois. On pensa à la veste, on pensa à
Martin, on pensa à Siméon, on pensa à exhumer
Bouscarle.

Rien dans la veste qui était à la gendarmerie.
Mais quelqu'un était peut-être passé avant. Martin ? Non, il était chez lui avec une jambe cassée,
depuis trois semaines. Siméon ? Non. Il n'y avait
qu'à regarder le jeune garçon, il était capable de
tuer un monstre, pas de mettre la main sur un
cadavre pourri. Et puis pour quoi faire ? A part
Fouillerot, personne ne connaissait l'existence de
ce million.

Tiens ! là il y avait quelque chose ! Et tout
compte fait, non, encore une fois, puisque Fouillerot avait parlé, et qu'au surplus, il venait de
donner à la gendarmerie les numéros des bons
du Trésor sur lesquels, ainsi, on pouvait mettre
opposition. Oh, et d'ailleurs, qu'est-ce que c'était
qu'un million pour M. Fouillerot qui avait tout le
Haut Pays comme vache à lait !

Le temps passe, vient l'été, les orages éclatent,
la pluie tombe, les bêtes se multiplient, renards,
blaireaux, fouines, belettes (je pense à la tête de
Bouscarle qu'on n'a toujours pas trouvée) et des
rongeurs de toute espèce depuis l'écureuil jusqu'à
la musaraigne en passant par le rat : il y a peu de
chance pour qu'un bon du Trésor, même en grosses
coupures, puisse résister à tout ça. Il n'y a plus que
les Dupuis-Melchior qui continuent à avoir encore
un peu ce million à la bouche, pour les autres il a
épuisé son jus. Et puis, on se dit : qui sait ? Il
n'avait peut-être pas de million. Ce Fouillerot joue
toujours un jeu bizarre, qui sait si cette fois encore
il ne fait pas marcher son monde ?
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